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« La charité ne doit jamais regarder derrière elle, mais toujours devant, parce que le nombre de ses bienfaits passés est toujours très petit et que les misères présentes et futures qu’elle doit soulager sont infinies. »

Frédéric OZANAM




Préface à Ozanam d’Aimé Richardt

Voici quelques décennies, en présentant Le christianisme à l’aube du IIIe millénaire (Plon, Mame 1999), je m’interrogeais : ne lui est-il pas demandé une fois de plus « de passer aux Barbares » ? Et j’ajoutais : la vigueur de l’expression peut étonner, mais elle évoque la belle aventure, plusieurs fois vécue par l’Église depuis les IVe et Ve siècles de notre ère, où s’effondra l’empire romain sous la pression des envahisseurs. « L’Église ne cesse de passer aux Barbares ».

Quand j’entendis pour la première fois prononcer ces mots par mon évêque, Mgr Henri Alexandre Chappoulie, je fus émerveillé. J’étais alors jeune séminariste angevin et Mgr Chappoulie inaugurait un buste à la mémoire du cardinal Emmanuel Suhard, archevêque de Paris et fondateur de la Mission de France. Puis, au cœur de l’impénétrable Chine, le même mot fut repris par le père Teilhard de Char-din devant les immensités de l’Asie, l’éclat de ses civilisations, le mystère de ses religions. C’est bien plus tard que je découvris le texte original et fulgurant de cette perception prophétique : il émanait du jeune Frédéric Ozanam, professeur à la Sorbonne, et figurait dans une lettre à Théophile Foisset, datée du 22 février 1848, deux jours avant que n’éclate la révolution, et quatre mois avant la répression terrible de juin, où l’ordre fut rétabli, mais où la misère, elle, restait à vaincre.

Pour Frédéric Ozanam, il n’y a aucun doute, l’Église n’a cessé depuis l’origine de relever les défis que semble lui opposer, mais que, selon son regard de foi, lui propose chaque grand changement culturel dans l’histoire. Il en fut ainsi au temps d’Augustin, où l’Église, qui avait partie liée avec l’empire romain depuis Constantin et le voyait s’effondrer sous les coups redoublés des Barbares, sut avec audace évangélique aller au-devant des envahisseurs et les convertir à la bonne nouvelle de l’Évangile.

Ce que fit l’Église du Ve siècle et qui donna naissance à l’Europe chrétienne, ce que Frédéric Ozanam demandait au XIXe siècle pour le nouveau prolétariat créé par l’industrialisation, ce que Mgr Chappoulie célébrait dans les initiatives pastorales du cardinal Suhard pour porter l’Évangile à la classe ouvrière, ce que Teilhard de Chardin appelait de ses vœux, voici plus d’un demi-siècle devant les immenses étendues de Tien-tsin, dans ses Réflexions sur la conversion du monde : « Un jour, il y a déjà mille ans, les papes, disant adieu au monde romain, se décidèrent à passer aux Barbares. Un geste semblable et plus profond n’est-il pas attendu aujourd’hui ? » --, cette démarche d’espérance et d’amour, n’est-ce pas celle à laquelle nous appelle le pape François, dans le sillage de ses prédécesseurs.

C’est le saint pape Jean-Paul II qui a voulu, sous les voûtes de Notre-Dame-de-Paris, le 22 août 1997 – il m’en souvient --, béatifier Frédéric Ozanam, et en reconnaissant sa rayonnante sainteté, authentifier sa fulgurance pensée comme partie intégrante du message de l’Église à l’aube du IIIe millénaire. Ne vivons-nous pas un seuil historique comparable à celui des IVe et Ve siècles ? Si la rencontre du christianisme avec le monde tardo-antique a frappé Ozanam au XIXe siècle, nous avons des raisons plus fortes encore de nous y intéresser de près. Car, il y a de troublantes analogies entre le monde actuel et le seuil historique qui vit l’effondrement de l’empire romain et l’émergence d’une nouvelle société, créatrice d’une nouvelle culture.

C’est dire l’actualité de Frédéric Ozanam (1813-1853), une des figures les plus marquantes du catholicisme français au XIXe siècle, encore trop peu connue aujourd’hui malgré les publications et les colloques suscités par le bicentenaire de sa naissance, en particulier la monumentale biographie de 783 pages que lui a consacré Gérard Cholvy en 2003 (Fayard), et qu’il a rendue plus accessible dans une nouvelle synthèse de 317 pages (Artège 2012). La Sorbonne, à cette occasion, a honoré son ancien professeur, et la Société Saint-Vincent-de-Paul, son fondateur, par une riche journée d’études conjointes au grand amphithéâtre Richelieu de La Sorbonne, mettant en lumière les multiples facettes d’un itinéraire qui a conduit Frédéric Ozanam, de sa naissance en 1813 à Milan, à sa mort à Paris, à 40 ans seulement. Jeune laïque universitaire engagé dans l’Église, inspirateur de courants de pensée, journaliste et polémique talentueux, avocat et historien rigoureux, tendre époux et père de famille attentif, instigateur des Conférences de Notre-Dame-de-Paris en 1835 et, en même temps, avec Monsieur Bailly, fondateur des conférences de la Sociétés de Saint-Vincent-de-Paul, dans le sillage de Sœur Rosalie Rendu.

Très proche et lié d’amitié avec Lacordaire, prenant ses distances avec Lamennais, puis aussi avec Montalembert, après l’éclatante et éphémère aventure du journal L’Avenir qui les avait réunis sous l’idéal conjoint de « Dieu et la Liberté », en cette époque bouillonnante qui a vu le crépuscule et la mort de la royauté, la succession improbable de deux empires et l’émergence contrastée de la République. Le professeur Ozanam conjoint l’érudition scientifique et la rigueur intellectuelle avec l’engagement exemplaire du catholicisme social. C’est trop rare pour ne pas être souligné.

C’est pourquoi je suis heureux qu’après ses récentes publications sur Lacordaire, le prédicateur, le religieux (2015) et Lamennais, le révolté (2016), Aimé Richardt, dans son dernier livre, consacré à Ozanam, nous invite à redécouvrir cet apôtre des temps modernes, modèle d’époux et de père de famille, qui voulait « enserrer le monde dans un réseau de charité ». Il nous rappelle opportunément que « l’ordre de la société repose sur deux vertus : justice et charité. Mais la justice suppose déjà beaucoup d’amour ; car il faut beau-coup aimer l’homme pour respecter son droit qui borne notre droit et sa liberté qui gêne notre liberté. Cependant, la justice a des limites ; la charité n’en connaît pas. Notre devoir à nous chrétiens est de faire… que l’égalité s’opère autant qu’elle est possible parmi les hommes…, que la charité fasse ce que la justice seule ne saurait faire ».

Écoutons ce cri passionné d’Ozanam, cet apôtre au cœur de feu, pour qui « la foi et la prière sont les bases de tout engagement au service des plus démunis » : « L’Espérance ! – écrivait-il – Le tort de beaucoup de chrétiens aujourd’hui, c’est d’espérer peu. C’est à chaque combat, à chaque obstacle, de croire à la ruine de l’Église. Ce sont les apôtres dans la barque pendant l’orage : ils oublient que le Sauveur est au milieu d’eux ».

Rome, Pâques 2018

Cardinal Paul Poupard




CHAPITRE 1

La condition de la classe ouvrière dans la première moitié du XIXe siècle

Depuis l’avènement de Louis-Philippe (1830), le sort des classes populaires avait empiré. « L’introduction de la machine dans l’industrie avait fait perdre à l’ouvrier la seule propriété qu’il ait jamais possédée, celle de ses bras1. »

Absorbé par le capital, comme tous les autres moyens de production, le travail n’était plus qu’une simple marchandise, que les producteurs avisés achetaient le moins cher possible, et dont la misère même de l’ouvrier faisait baisser le prix.


C’était vraiment une loi d’airain qui pesait sur les classes laborieuses. Le droit leur était refusé de s’entendre pour débattre le taux des salaires2 : tel il était fixé par le maître, tel il fallait l’accepter3.



Leur gain, dans les meilleurs jours, suffisait tout juste à les faire vivre ; une crise venait-elle à éclater, il y avait aussitôt des foyers sans pain ni feu. Un patronat, souvent anonyme, disposait à peu près souverainement de l’existence même des salariés. Aucune loi ne lui interdisait d’entasser dans des usines ou des ateliers insalubres, « non seulement le travailleur robuste, mais la femme fatiguée et le frêle enfant4 ».

Rien n’empêchait le patron de prolonger au-delà de toute raison les heures de travail ; si l’appât du gain l’y poussait, il pouvait impunément épuiser dans un labeur, que n’inter-rompait aucun jour de repos, les forces et la santé de l’ouvrier. Celui-ci était-il la victime d’un accident ? Aussitôt on le remplaçait, sans indemnité d’aucune sorte.

Le contraste entre l’opulence des classes dirigeantes et la misère de la classe ouvrière avait ému l’âme de Lamennais5 qui écrivait :


en passant sur cette terre, comme nous y passons tous, pauvres voyageurs d’un jour, j’ai ouvert les yeux, et mes yeux ont vu des souffrances inouïes, des douleurs sans nombre. Pâle, malade, défaillante, couverte de vêtements de deuil parsemés de taches de sang, l’humanité s’est levée devant moi, et je me suis demandé : Est-ce donc là l’homme ? Est-ce cela lui, tel que Dieu l’a fait ?

Mais bientôt j’ai compris que ces souffrances et ces douleurs ne viennent pas de Dieu, de qui tout bien émane… qu’elles sont l’œuvre de l’homme même, enseveli dans son ignorance et corrompu dans ses passions6.



Dans un violent pamphlet intitulé De l’esclavage moderne7, Lamennais défend une thèse révolutionnaire. Pour lui, bien que condamné par la loi évangélique, l’esclavage s’était perpétué, avant la Révolution de 1789, par le servage et depuis la Révolution, par le prolétariat. Écoutons-le :


… qu’est-ce que le prolétaire ? C’est l’homme qui ne possédant rien vit uniquement de son labeur. Manque-t-il de travail ? Il manque aussi de pain. Or le capitaliste donne du travail ou le refuse à son gré ; il peut donc, s’il lui plaît, ôter au prolétaire le moyen de vivre. Seul aussi, il détermine arbitrairement la valeur du travail ; protégé par la loi, il le paye ce qu’il veut, et si quelques ouvriers osent s’entendre pour faire relever le taux des salaires, les tribunaux ne manquent pas de les frapper durement. Dans les temps anciens, on matait les esclaves avec des chaînes et des verges et on les forçait de produire pour le maître ; les chaînes et les verges de l’esclave moderne, c’est la faim.

Le prolétaire, s’exclame-t-il, c’est dans l’ordre politique, l’homme à qui l’on ne reconnaît aucun droit, qui ne compte pas dans la cité8… c’est l’homme dont on prend le sang mais à qui l’on refuse un bulletin de vote ; qui doit travailler, souffrir et se taire, jusqu’au dernier moment de sa vie, sous l’égoïste domination d’un petit nombre de privilégiés.



[image: ]

Quelle était la proportion de mendiants et d’assistés dans la population de Paris ? Catherine Duprat, au terme d’une solide enquête9, situe entre 27 % et 38 % le nombre de Parisiens qui, en 1841, sont en situation d’indigence, c’est-à-dire souffrent du froid et de la faim, et doivent être secourus par des bonnes œuvres, car l’État ne s’en occupe pas.

Ozanam, dès son arrivée à Paris, va se trouver confronté à cet océan de misère. Nous verrons, dans le cours de ce livre, ses réactions.



1. Charles BOUTARD, Lamennais, Paris 1913.

2. Le droit d’association était refusé, sous peine de prison, aux ouvriers.

3. Charles BOUTARD, op. cit.

4. À cette époque on employait couramment dans l’industrie des femmes à peine relevées de couches, et des enfants âgés de huit ans.

5. Voir Annexe III.

6. LAMENNAIS, Le livre du peuple.

7. Publié en décembre 1839.

8. Rappelons que le suffrage censitaire réservait le droit de vote aux citoyens qui payaient une certaine somme annuelle en impôts, ce qui excluait, de fait, tous les ouvriers.

9. Pauvreté, action sociale et lien social à Paris au cours de la première moitié du XIXe siècle, 1996. Comité d’histoire de la Sécurité sociale.


OPS/nav.xhtml




Contents





		Couverture



		Titre



		Copyright



		Dedication



		Préface du cardinal Paul Poupard



		Chapitre 1: La condition de la classe ouvrière dans la première moitié du XIXe siècle











Pagebreaks of the print version





		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16











OPS/css/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





OPS/images/star.jpg





OPS/images/Cover.jpg
Ozanam

le compatissant
1813-1853






OPS/images/pub.jpg





